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Dans Thistoire de l'homme en Europe Occidentale, le moyen-âge 
occupe une place exceptionnelle: en mille ans, par une lutte cons-
tante contre la ronce et l'arbre, se sont formés les paysages ruraux 
qui nous entourent; si Ton excepte le regain forestier du χινθ siè-
cle, puis le recul du xvine , on peut dire que les terroirs conquis au 
terme du moyen-âge « classique », sont ceux-là même qu'ont vus 
nos ancêtres d'il y a cent ans ; seuls, depuis ce temps, la mécanisa-
tion, les remembrements, et, dans certaines régions seulement, l'in-
dustrialisation, ont pu en modifier profondément l'aspect. Dans ces 
paysages, la forêt occupe toujours une place considérable; sur les 
miniatures, malheureusement tardives, où l'artiste a voulu fixer une 
scène d'extérieur, elle apparaît, fermant l'horizon, comme une bar-
rière sombre isolant la communauté humaine, la cernant de partout, 
pesant sur sa mentalité. 
Cette permanence de la forêt s'explique, plus encore qu'aujour-
d'hui, par la diversité de ses fonctions. Certes, elle est, comme de 
nos jours, et en premier lieu, le réservoir de cette matière première 
essentielle qu'est le bois. S'il y a quelqu'excès à définir le moyen-
âge comme « l'âge du bois », l'emploi de ce matériau a été, en ces 
temps, beaucoup plus général qu'à présent: colombages, palissades, 
charpentes, échalas, instruments agricoles où le fer n'était qu'un 
complément ou un luxe, voire ustensiles culinaires, sans oublier na-
turellement le combustible. Plus diverses, en revanche, sont les apti-
tudes de la forêt à compléter la nourriture des hommes : comme de 
nos jours, la chasse apporte un supplément de choix à l'alimentation 
carnée, et pour tous, car si la chasse « à la grosse bête » comme 
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disent les textes, ours, loups, sangliers, n'est accessible qu'au riche, 
seul capable de s'armer pour cette lutte dangereuse et de réunir les 
rabatteurs nécessaires, le paysan, de son côté, capture, au filet ou au 
collet, gibier à plumes ou poils. Mais la forêt procure aussi à ceux 
qui y ont obtenu le droit d'usage, beaucoup de produits que nous 
sommes accoutumés à récolter au prix d'un labeur original : il a 
fallu attendre le xive siècle pour que se généralisent les vergers et 
potagers; jusque là c'était dans les bois que pommiers, poiriers, 
pruniers, noisetiers étaient dépouillés de leurs fruits, dans les bois 
que poussaient raves ou panais; nous n'avons pas entièrement rom-
pu avec cette pratique, qu'il s'agisse des noix ou des châtaignes. 
Au contraire, nous ne voyons plus dans la forêt une terre de 
parcours pour le bétail, ce qui constituait au moyen-âge l'un de ses 
rôles essentiels. La structure agraire comme les usages alimentaires 
contraignaient, en effet, les hommes du temps à partager leur acti-
vité également entre la culture céréalière et la recherche des pro-
duits de l'élevage ; or la médiocrité des moyens techniques — et cela 
jusqu'à la fin du moyen-âge — obligeait les paysans à ne distraire, 
pour l'élevage, aucune parcelle arable du sol; les prés n'étaient uti-
lisés que là où la nature y avait pourvu, fonds argileux, bords des 
rivières; certes, le système de l'assolement permettait d'envoyer le 
bétail sur la sole en jachère, mais outre la lenteur et le succès inégal 
avec lesquels s'imposa ce procédé au xin e siècle, la jachère n'offrait 
pas aux animaux une nourriture substantielle; force était donc d'en-
voyer le troupeau se nourrir en forêt. Equidés, bovidés, souvent 
gardés par un berger seigneurial, y vivaient librement ; et l'insti-
tution des haras, quoiqu'ancienne, passa longtemps pour surpre-
nante. Le porc, particulièrement, y était roi; non pas les· gras ani-
maux de nos fermes modernes, mais des bêtes maigres et velues, 
au groin puissant, aux boutoirs aigus, l'échiné hérissée et l'oreille 
droite, véritables cousins du sanglier, et dont le paysan, jusqu'au xin e 
siècle faisait la base de son alimentation carnée; le nombre de ces 
animaux était tel qu'à l'époque carolingienne, par exemple, on avait 
coutume d'estimer la superficie d'une forêt, non à l'aide d'une me-
sure agraire, mais en têtes de porcs susceptibles d'y vivre. Seuls se 
voyaient interdire l'accès du bois, chèvres et moutons, jugés redou-
tables pour les jeunes pousses ou l'humus fragile, à cause de leur 
voracité ou de leur lent piétinement. 
Cette forêt qu'aucun règlement d'exploitation n'a protégée jus-
qu'au xive siècle, n'était ni semblable à la nôtre, ni uniformément 
étendue. Si les conditions climatiques autorisent presque partout en 
France du nord, la croissance du chêne et du hêtre, la diversité des 
sols superficiels, mal entretenus, devait empêcher la formation d'une 
couverture continue; on n'en veut pour preuve que l'uniforme ré-
partition, sur tout le pays, de toponymes formés sur des noms d'es-
sences hâtives ou ne croissant qu'isolément, sur des termes dési-
gnant des formes dégradées de végétation. ¿Plus souvent, les brous^ 
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saules ou la friche devaient remplacer le massif forestier ; au reste, 
là même où se rencontrait ce dernier, les belles espèces se déga-
geaient difficilement d'un impénétrable taillis de fourrés, de ronces 
et d'épines, où s'enchevêtraient branches tombées, troncs morts ou 
carcasses de bétail. C'est ce dernier aspect, plus que son étendue, 
qui a valu à la forêt médiévale la mauvaise réputation que lui ont 
faite les textes de l'époque; car le chevalier des cycles courtois, le 
marchand des romans satiriques ou la simple fillette de nos contes 
de fées, ne sont pas tant effrayés par la majesté ou la solitude des 
bois, que par les rôdeurs ou les brigands qui y vivent, les fondrières 
où Ton tombe, les lianes qui enserrent les jambes, les épines cro-
chues qui retiennent les vêtements, et où l'imagination populaire a 
vite découvert les pièges du démon; mais tant de boscum terribile, 
de silva sine misericordia, de saltus latronum ne sont-ils pas fina-
lement de gros taillis d'un passage difficile? 
Si les précédentes remarques ont valeur générale, nous pouvons 
sans peine les appliquer aux « forêts » de la Picardie, de l'Artois 
et de la Flandre gallicante; mais pouvons-nous, à présent, suivre 
dans cette région le destin des forêts? 
La pénurie des documents avant le χιθ siècle, nous oblige malheu-
reusement à nous contenter du témoignage incertain des textes lit-
téraires, ou de sciences auxiliaires aux règles discutables comme la 
toponymie. A l'aube de notre histoire, la phrase bien connue de 
César sur la Gaule chevelue paraît trancher le problème; simple 
apparence cependant, car l'idée d'un manteau uniforme de chênes 
et de hêtres se heurte déjà aux observations que nous venons de 
faire. D'autre part, la toponymie nous apporte, malgré ses incerti-
tudes, un témoignage important : sur une soixantaine de noms de 
villages qu'on peut sans trop d'erreur attribuer aux temps gaulois, 
un tiers se trouve sur les plateaux, c'est-à-dire là où les conditions 
naturelles devraient permettre le maintien du bois, et, parmi eux, 
trois villages dont les noms romans, Molliens ou Moislains, pro-
viennent du gaulois latinisé mediolanum où l'on s'accorde à voir 
un lieu de rencontre et d'échange, une capitale régionale. Le té-
moignage de César lui-même ne contredit pas cette constatation : 
on a remarqué depuis longtemps que le proconsul et ses bagages 
n'auraient pu franchir les distances qu'il indique, dans les temps 
qu'il rapporte, s'il lui avait fallu traverser d'épaisses forêts; d'ail-
leurs, lorsqu'il sort du vague dont il entoure ordinairement ses des-
criptions, il en vient à évoquer le paysage, il n'y a plus place au 
doute: ainsi lors du passage difficile de la Sambfe, un peu plus à 
l'est il est vrai, il nous montre une vallée dégagée aux pentes her-
beuses, les fourrés qu'il doit faire jeter bas pour établir son camp, 
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les boqueteaux où se dissimulent les Gaulois, un bois enfin, mais 
qui n'occupe qu'une faible part de l'horizon; en outre, les dépôts 
de grain qu'il constitua à plusieurs reprises à Amiens ou à Arras, 
n'ont pu être alimentés que par de très vastes clairières culturales, 
Tout porte donc à se représenter la région, au début de l'ère chré-
tienne, comme recouverte de quelques massifs boisés, mais sur-
tout de landes broussailleuses, largement trouées par l'implantation 
humaine; le croquis dressé au début du siècle par Demangeon, 
dans sa thèse de géographie humaine sur la Picardie, peut, à la ri-
gueur, être accepté, à condition de voir dans les zones indécises qui 
séparent les tribus gauloises, puis les cités romaines, des Ambiant, 
des Viromandui, des Air ébat es et des M orini, plus de ronces que 
de chênes. 
Les dix premiers siècles de notre ère ne sont guère mieux con-
nus; mais une remarque capitale y trouve place: si les toponymis-
tes diffèrent sur la date ou les conditions d'apparition des suffixes 
en -court, -villare, -mansionile ou quelques autres, ils sont cepen-
dant tous d'accord pour les croire antérieurs à 1100; oubliant leurs 
querelles, nous pouvons ne faire qu'un bloc de ces dix siècles ini-
tiaux et nous sommes amenés à constater qu'à leur terme, 90 % 
des lieux habités d'Artois et de Picardie, les deux tiers de ceux 
de Flandre méridionale, sont déjà occupés. Même si on admet, 
comme on en a d'ailleurs des preuves, que cette implantation est 
fragile et rudimentaire — quelques champs itinérants autour d'une 
poignée de cabanes — on ne peut nier la grande étape de peuple-
ment que représente cette floraison, et les forêts gauloises ne pou-
vaient plus guère subsister, si tant est qu'elles aient jamais eu d'am-
pleur dans la région. Les témoignages textuels, ici encore, ne con-
tredisent pas cette constatation ; bien que tardifs, ils sont exception-
nellement précis : ce sont des· censiers ou polyptyques dressés le plus 
souvent, par des églises, et qui éclairent brusquement, fugitivement, 
la campagne carolingienne; mais tant pour le fisc d'Anappes, que 
pour les terres de Saint-Bertin ou de Saint-Amand, la forêt n'appa-
raît pas dépasser le quart ou le tiers de toute la villa, ce qui est 
inférieur à ce que révèle par exemple le polyptyque de Saint-Ger-
main-des-Prés plus au sud. Certes, sur chaque terroir, la culture 
le dispute encore aux friches, mais c'est bien plutôt une lente con-
quête du sol arable qu'une tâche de bûcheron qui attend l'homme 
du xn e siècle. 
Les remarques qui ont été faites plus haut entraînent tout natila 
Tellement à se demander pourquoi l'homme a entrepris de faire da-
vantage encore reculer la forêt ou la friche dont il tirait si grand 
profit. Quoique d'une importance capitale cette question est loin 
d'être résolue. 
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L'essor démographique indiscutable qui anima l'Europe Occi-
dentale à partir du xie siècle, est le plus communément invoqué, en 
premier lieu : on comprend, en effet, très bien qu'un nombre crois-
sant de bouches à nourrir ait entraîné la recherche de terres nouvel-
les que l'afflux de main-d'œuvre rendait au même moment acces-
sibles. Malheureusement, dans le nord de la France, comme ailleurs, 
on en est le plus souvent réduit à une impression d'ensemble, à 
des témoignages vagues. On peut tenter cependant d'approcher la 
réalité en relevant toutes les mentions de composition familiale épar-
ses dans les actes que nous avons conservés; pour se prémunir 
contre un éventuel recours de la famille, l'établissement religieux 
gratifié d'un don, tentait d'obtenir l'approbation des frères ou des 
enfants du donateur; un tel relevé doit exclure tous les cas où 
ce dernier apparaît seul ou avec un enfant, l'aîné peut-être: ils ne 
sont pas utilisables ; en éliminant d'autre part les filles dont la par-
ticipation n'est pas régulière, on aboutît à mesurer le nombre de 
familles ayant au moins deux garçons. Sans entrer dans des dé-
tails, ici superflus, on peut constater qu'entre 1100 — (avant cette 
date les témoignages sont trop rares) — et 1175, le pourcentage 
des familles ayant plus de 3 garçons s'élève lentement, passant de 
15 à 30 %, puis, brusquement, il atteint 42 %, dans le quart de 
siècle suivant, se maintient à ce taux jusqu'au milieu du xn i e siè-
cle, fléchit légèrement, remonte vers 1280 pour s'affaisser dura-
blement à partir de 1300. On peut donc penser que la poussée démo-
graphique a surtout été forte entre 1175 et 1200. Mais les 3/4 
des contrats de défrichement que nous avons conservés étant anté-
rieurs à ces dates, on peut être amené à y voir davantage une con-
séquence qu'une cause des défrichements. Il est vrai que cette con-
clusion peut être nuancée: tout d'abord le lent accroissement démo-
graphique antérieur à 1175, a pu déclencher le mouvement de dé-
frichement ; d'autre part les contrats conservés· mettent tous en cau-
se les établissements religieux, alors qu'au χιιιθ siècle, on le verra, 
les laïcs ont joué un rôle plus exclusif dans le travail d'essart, et 
comme ils ne nous ont pas laissé leurs archives, on ne peut me-
surer l'incidence de l'essor démographique sur le χιιιθ siècle. 
L'examen des techniques nouvelles n'apporte pas davantage de 
satisfactions : on comprend, ici aussi, facilement, qu'une meilleure 
manière de forger le fer, d'atteler les bêtes ou d'amender la terre 
ait permis d'emblaver des sols trop secs ou trop lourds jusqu'alors 
dédaignés. Malheureusement, le vocabulaire des scribes est incertain : 
bien des mots sortent directement d'ouvrages antiques sans prise 
avec la réalité; et l'homme de plume n'entend souvent rien aux 
choses de la terre. Plus ils progressent dans l'étude de ces phéno-
mènes, plus les historiens ont tendance à se montrer timorés daris 
leurs jugements; ils répugnent même actuellement à user des té-
moignages iconographiques, souvent contradictoires, imprécis, quand 
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même ils ne sont pas des modèles d'école copiés, sans changement, 
de siècle en siècle. -
, L'étude des mentalités, encore à peine amorcée, donnerait pro-
bablement plus de résultats : l'homme du ixe siècle songeait davan-
tage aux « hommes » qui vivaient autour de lui qu'au revenu de 
ses terres ; une mentalité de profit et d'efficience est sensible dès 
le xii^ siècle; de même se dissout alors définitivement la vieille 
famille patriarcale, et le jeune couple, quittant le toit paternel, cher-
chera plutôt à s'installer sur des terres vierges loin du foyer fami-
lial. Mais l'origine d'un tel phénomène est aussi insaisissable que 
sont mal connues les étapes de son déroulement. Enfin la disso-
ciation du manse, traditionnelle unité de travail et de perception 
du système ancien, a certainement, et dès le Xe siècle, amené une 
révision générale des structures agraires: on se plaît à en trouver 
la cause dans la disparition complète de l'esclavage. Mais comme 
ces divers mouvements sont connus dès les temps carolingiens sans 
qu'ils s'accompagnent de défrichements, on ne sait trop la place qu'il 
faut leur faire. Et ce tour d'horizon se clôt sur un bilan fâcheu-
sement négatif. 
Si le « pourquoi? » demeure entouré d'ombres, le « comment?» 
au contraire est bien connu. Encore faudrait-il distinguer les pha-
ses successives, et toutes originales, du mouvement. Jusqu'aux en-
virons de 1120 — et, en Flandre, à partir de 1070 certainement — 
le défrichement, de faible ampleur, est l'œuvre d'isolés, ermites, 
moines bénédictins, ou paysans étrangers appelés par le comte; le 
gain de terres n'aboutit pas à la formation de nouveaux centres 
d'habitat mais il s'effectue aux dépens des forêts proprement dites. 
De 1120 à 1175, les seigneurs laïcs paraissent intéressés à l'entre-
prise et c'est alors que se groupent plus de cent contrats où s'asso-
cient laïcs et ecclésiastiques, pour une mise en commun de leurs 
ressources, l'église offrant les capitaux, le seigneur le fond. Ces 
entreprises amènent la formation de grosses fermes ou de hameaux, 
au milieu des bois, mais également des friches; la main-d'œuvre 
est fournie par les « hôtes » venus pour la plupart du Cambrésis 
et de la Thiérache, ou par des villageois travaillant en équipes sous 
la conduite d'un maire seigneurial. Enfin, au terme du xiie siècle 
et durant la première moitié du χιπθ , le défrichement paraît être 
surtout le fait des laïcs; dès lors, les étapes nous en sont moins 
connues^; mais deux traits originaux apparaissent: le développement 
d'un habitat nouveau en liaison avec l'essor démographique signa-
lé plus haut et qui se caractérise par la formation de nombreux 
villages neufs, le recul des friches plus que des bois; ce dernier 
aspect du χιιιθ siècle, fondamental pour la prise de possession du 
sol, çst d'ailleurs bien davantage l'œuvre individuelle des paysans 
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que celle des seigneurs ; aussi n'a-t-elle guère laissé de traces dans 
nos actes : il est probable que le paysan, soutenu ou non par la com-
munauté villageoise à laquelle il appartient, pousse sa charrue plus 
loin que de coutume, parfois au détriment de propriétaires dont les 
protestations nous sont parvenues sous forme de procès, tel celui 
qu'eut à soutenir en 1293 un paysan du Vermandois, accusé d'avoir, 
en dix ans, dérobé ainsi 125 m2, dérisoire superficie, mais qui doit 
bien correspondre à ces essarts furtifs, typiques de la période. 
A toute époque d'ailleurs, l'œuvre de défrichement a. certains 
caractères constants qui valent d'être signalés ; c'est, tout d'abord, 
le fait d'hommes libres, hôtes ou villageois, désignés clans les textes 
par le terme sans équivoque de « sartiers » ; lorsque le sol est en 
état d'être emblavé, et l'on compte de deux à trois ans avant de 
l'essayer, il doit rapporter au propriétaire une part de fruit, un 
« champart » qui varie fortement selon les lieux et les temps (de 
1/4 à 1/11 de la récolte); ce procédé, fort répandu dans l'Europe 
entière, donnait au paysan une garantie contre les surprises de l'es-
sart et on ne pouvait compter, sans cela, l'attirer sur les terres 
neuves ; de son côté, le seigneur qui avait lancé l'entreprise ne 
versait au propriétaire eminent, si ce n'était pas lui-même, qu'un 
cens modique. Dès lors l'essart se présentait comme une excellente 
opération, à tous les échelons, et son aspect spéculatif, au début du 
XTiie siècle, se mesure à l'intérêt que lui ont porté les bourgeois 
des villes : le bailleur d'un fond jusque là improductif, percevait 
sans effort un revenu fixe ; l'entrepreneur recevait en champarts plus 
qu'il ne versait au bailleur; le tenancier, à l'abri des surprises, ré-
coltait toujours plus qu'il ne devait verser; il en est de même des 
valets de charrue qu'on rencontre parfois au service des sartiers, 
et qu'un salaire fixe tirait de la misère, sorte de prolétariat agricole 
en formation. Ajoutons pour finir que les baux imposés aux pay-
sans, selon un rythme de 3, 6, 9, indiquent que le sol nouvellement 
cultivé était soumis à la même rotation triennale que les vieilles 
terres du village. 
L'examen d'un cas concret permettra de mieux comprendre les 
aspects divers du défrichement dans cette région. Entre l'Authie 
et la Somme, la documentation est assez dense pour permettre une 
étude détaillée. La zone comprise entre la forêt de Crécy à l'ouest 
et ΓArrouaise à l'est porte, dans les textes le nom de Vicogne ; ce mot 
apparaît sous la forme Vindegonia dans un diplôme royal pour Cor-
bie daté de 662 ; on le trouve encore au XIVe siècle dans des expres-
sions comme Beauval-en-Vicogne ; d'autre part, lors de la rédaction 
du traité de Boves en 1186, Philippe Auguste et le comte de Flan-
dre choisissent dans cette région, pour limites de leurs possessions, 
la « forêt de Vicogne » dont on indique l'extension; mais nous 
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avons ici, comme devant, une preuve frappante des abus de termes 
dont les scribes médiévaux sont coupables, car en 1186 déjà cette 
prétendue forêt est occupée par des dizaines de villages et de ha-
meaux. L'époque gauloise elle-même, nous en fournit un premier 
exemple: le croquis ci-joint permet d'apprécier l'importance des to-
ponymes gaulois sur le plateau — dont un Molliens —; le cas du 
village de Candas est particulièrement frappant; les localités voisi-
nes sont de formation plus tardive : la forme de leurs terroirs, l'au-
réole forestière subsistante qui encercle Candas et les englobe, té-
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moignent qu'ils ont été créés sur la clairière originelle de ce dernier 
village, dont l'importance primitive apparaît donc bien. Cette forte 
implantation humaine se juge aussi au tracé des voies de pénétra-
tion : on peut considérer comme antérieurs au VIe siècle, dans cette 
région, les chemins qui ont été, à ce moment, choisis comme limites 
des paroisses alors en formation, et qui servent souvent à sépa-
rer nos communes modernes·; nous sommes enclins à leur recon-
naître une origine plus ancienne encore. Or, sur la zone examinée 
on peut reconstituer, par fragments, certains de ces itinéraires, dont 
deux, notamment, se croisent à Candas même. Que plusieurs, com-
me les voies romaines ultérieures joignent les deux vallées Tune 
à l'autre, ne préjuge pas, certes, d'une pénétration profonde : ils 
pourraient n'être que des layons dans la forêt; mais que l'un d'eux 
circule sur la croupe même, parallèlement aux rivières, nous paraît 
un signe appréciable de la facilité avec laquelle paysans gaulois ou 
gallo-romains traversaient déjà la région. On notera aussi que les 
chaussées romaines, indifférentes à la campagne, n'ont entraîné au-
cune création de villages sur leurs flancs. 
Le haut moyen-âge a vu, au contraire, éclore jusqu'au Xe siècle 
force localités, et parfois assez loin des vallées: la plupart sont 
mentionnées dans l'acte de 662 cité plus haut. Naturellement, on 
peut penser que plusieurs n'étaient que des centres agricoles modes-
tes : ainsi devait-il en être des villages en -villers, qui n'étaient sans 
doute que des fermes; on en est certain pour Fienvillers qui n'a 
été « fondé » qu'en 1202, on le verra, mais dont le nom est bien 
plus ancien. Cette forte implantation humaine n'a pu s'effectuer 
qu'aux dépens des friches; on notera aussi que le réseau de che-
mins indiqué tout à l'heure, continue à jouer un rôle prépondérant : 
au nord du tracé transversal nord-ouest sud-est, la propriété com-
me la puissance publique dépendent de seigneurs installés sur l'Au-
thie, sires de Doullens, de Saint-Pol, de Pas, tandis qu'au sud ce 
sont les comtes de Ponthieu, les sires de Picquigny ou de Vigna-
court qui sont seuls maîtres. 
On ne s'étonnera donc pas que le noyau central de la Vicogne, 
jusque-là resté intact, ait été conjointement attaqué, au long des 
sentiers gaulois et des· voies romaines, à la fois par le nord et par 
le sud. Au nord, en 1144, des fermes sont attestées à Beauval et 
Beauquesne, en 1163 au Val Wion, en 1169 à Raincheval; les Tem-
pliers de Sériel, avant la fin du siècle, s'installent solidement en bor-
dure de la chaussée. Le comte de Saint-Pol accorde, en 1162, des 
droits d'usage aux paysans de Beauval, ce qui laisse penser à un 
développement important du village; mais ce n'est qu'en 1202 pour 
Beauquesne, en 1219 pour Beauval, que nous avons la certitude 
d'un centre paroissial et d'une communauté paysanne; les finages 
attribués aux nouveaux villages ne dépassent toujours pas le che-
min gaulois transversal; en revanche, la topographie des deux ag-
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glomérations laisse encore apparaître un noyau initial rectangulaire 
dû à une fondation volontaire. 
Au sud, le rôle des établissements religieux est plus grand; les 
Bénédictins de Beauval et les Hospitaliers de Fiefïes sont en place 
entre 1152 et 1172; les Cisterciens du Gard créent les fermes de 
la Vicogne, puis du Val Heureux en 1147 et 1173, tandis que les 
Prémontrés de Saint-Jean d'Amiens s'installent au Val des Mai-
sons en 1155 et à Rosei en 1202; ici encore, le chemin transversal 
n'est pas franchi. Toutefois, l'importance des dotations foncières 
faites, ici, aux églises, a empêché la création de villages. En re-
vanche, le cas de Fienvillers, plus à l'ouest, résume l'aboutissement 
de cet effort collectif; simple villa, probablement issue de Candas 
aux temps carolingiens, mais possédant une chapelle dès 1140, le 
village est « créé » en 1202 par les soins conjugués des Hospita-
liers de Fieffés venant du sud, du sire de Candas venant de l'est 
et d'un seigneur de Doullens venant du nord. Les droits d'usage des 
habitants sont limités en accord avec ceux des villages voisins plus 
anciens. Dès lors, on peut dire que la physionomie de la région ne 
subira plus de modification, puisqu'on n'y relève plus, après ces 
dates, que le village de Bonneville attesté à l'extrême fin du siècle, 
et la ferme, toute récente, du Vert Galant. 
Il faudrait maintenant dresser un bilan d'ensemble des défriche-
ments. Mais l'incertitude où l'on est du volume des essarts laïcs au 
χιιιθ siècle interdit d'avancer des chiffres précis. En se fondant sur 
le pourcentage des nouveaux lieux d'habitat surgis entre 1100 et 
1300, un dixième sur l'ensemble, on ne serait probablement pas 
loin de la vérité. 
Dès 1253, le sire de Beauval s'engage à ne plus défricher sans 
l'accord des habitants; d'autres dispositions de même nature se 
multiplient après 1275. C'est d'abord que le défrichement se heurte 
à l'hostilité de certains seigneurs soucieux de préserver leurs terres 
de chasse, de moines férus d'exploitation rationnelle, mais aussi des 
plus humbles paysans dont l'essentiel de la subsistance provient de la 
forêt où les droits d'usage sont pour eux vitaux. Or, l'accroissement 
démographique tend à multiplier, après 1250, dans les villages, la 
masse des pauvres : leur pression a provoqué l'arrêt du mouvement. 
Au reste, l'équilibre indispensable entre produits céréaliers et pasto-
raux, sur lequel repos l'économie médiévale, paraît bien avoir été 
rompu dans cette région par l'excès même des défrichements, et cela 
d'autant plus que les formations broussailleuses, plus faciles à abat-
tre, devaient y être la majorité. On eut pu parer à ce danger par le 
développement de techniques nouvelles, mais la modicité des bé-
néfices agricoles, même au χιιιθ siècle, a toujours interdit aux pro-
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priétaires fonciers des investissements de cette nature. Dès lors, 
la forêt et la friche ont pu, au début du χινθ siècle récupérer une 
partie du sol donné à la culture. Mais si on a longtemps, devant ce 
fait et d'autres semblables, parlé de grave « crise », pour caracté-
riser un temps où l'homme a paru battre en retraite devant la nature, 
on a de plus en plus tendance aujourd'hui, à y voir plutôt un sa-
lutaire « rajustement », une heureuse reprise d'équilibre, nous con-
traignant à réviser l'idée simpliste selon laquelle tout progrès est 
foncièrement bon, et tout recul néfaste. 
